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Vient de s’achever récemment une série d’enquêtes linguistiques conduites, dans le cadre 

du programme THESOC notamment, sur la frange d’extrême sud-est de l’occitan. L’aire 

considérée est le pays mentonnais : l’ensemble des communes a été systématiquement exploré. 

Après les campagnes d’enquête et les analyses relatives à Menton et Castillon (1977), trois 

nouvelles études ont été menées à terme dans la période 1995-98 qui concernent Gorbio, Ste-

Agnès et Castellar1. La zone est désormais passée au crible et les reconstructions peuvent 

s’appuyer sur une masse de faits extrêmement significative. Il nous a paru opportun, dans ces 

conditions, de reprendre de manière synthétique un certain nombre de problèmes, demeurés en 

suspens, en essayant tout à la fois de tirer le meilleur parti d’une part, des nouveaux chaînons 

livrés par l’espace, de l’autre d’avancées théoriques récentes dans la modélisation des faits 

phonologiques. 

 

1. Problème ponctuel : l’énigme de Ste Agnès 

L’un des points centraux sur lesquels nous entendons revenir est la genèse du système 

vocalique du parler de Ste-Agnès. Dans un article précédent2, nous avons montré la grande 

originalité de ce système vocalique ; l’écart qu’il manifeste par rapport aux autres parlers, même 

immédiatement voisins, que ceux-ci soient occitans ou liguriens, est considérable, au moins en 

première approximation. Il est facile de s’en faire une idée à partir de quelques exemples : 

 Ste-Agnès passim alentour 

fille  [f'œja] [f'ija] 

amis [am'EidZes] [am'ik(s)] 

                                                
1 Cf. Dalbera (1991-92), (1994), (1995), Oliviéri (1995), Pagliano-Linden (1998). 
2 Cf. Dalbera (1995). 
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bien [b'a¶iÙ] [b'¶EÙ] 

église [g'iZa] [gl'Ei(z)a] 

tout [t'Out] [t'ut] 

nuque [k'uta] [kw'Ota] 

lit [l'its} [lj'EtS] 

piqué [p'O¶uts] [p'¶uÓtS] 

rien, nul [m'E¶idZa] [m'¶iÙga] 

nuit [n'yts] [nW'EtS] 

fumée [f‹'Oim] [f'ym] 

 

Pourtant l’évolution qui a abouti à ces résultats n’est pas spécialement ancienne. Plusieurs 

indices montrent que ce sont des changements « tardifs » qui ont modelé ce parler —nous y 

reviendrons— et que, pour l’essentiel, le cheminement du système vocalique est conforme à celui 

des autres systèmes de l’aire. 

Il est sans doute utile, pour l’intelligibilité de ce qui suit, de récapituler, très 

schématiquement, les principaux stades de développement de ce système depuis l’état latin (tels, 

du moins, que nous les avons reconstruits)1. 

Au système latin (a), correspond ordinairement le système (b) pour l’occitan orientalo-

méridional : 

(a) 

(1) 3 5 (5) (6) i u (10) 

(2) 2 4 (4) (7) e o (9)  

 (3) 1 (8) a (11) AU 

 

(b) 

  (1) i y (5) u  (4,10) 

  (2,6) e  

(7a) jE (7) E Wœ (9a) O (9) wO (9b) 

 (3,8) a (11) au 

 

                                                
1 Cf. Dalbera (1994). 
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Les issues (7a), (9a) et (9b) représentent des développements contextuels : devant élément 

consonantique palatal ou vélaire pour (7a) et (9a), héritage de la métaphonie ancienne, devant 

entrave (-r, -l, -n, -s) pour (9b). Nous avons toutes les raisons de penser que Ste-Agnès a connu 

ce stade. Les aboutissements actuels ne se comprennent, en particulier, que si ce parler a connu ce 

que nous avons appelé « la seconde diphtongaison de o » c’est-à-dire le passage de ['O] à [w'O] 

devant -r, -l, -n, -s implosifs puisque le mécanisme de réduction qui caractérise Ste-Agnès 

suppose non seulement les diphtongues anciennes nées de la métaphonie mais aussi cette seconde 

série de diphtongues. Or cette seconde diphtongaison, de règle dans les Alpes-Maritimes et de 

manière générale dans le provençal maritime n’est pas connue de l’ensemble du provençal : c’est 

un développement relativement récent1. 

Mais le propre de Ste-Agnès est que l’évolution s’est poursuivie (contrairement à ce qui se 

passe dans bon nombre d’autres parlers) et que plusieurs mutations importantes sont intervenues 

affectant, en définitive presque tous les éléments. D'une part, les trois voyelles fermées [i], [y] et 

[u] se muent en diphtongues descendantes, d'autre part, les trois diphtongues ascendantes [jE], 

[Wœ] et [wO] se réduisent respectivement aux voyelles fermées correspondantes. Ce qui conduit 

au système suivant :  

 

(7a) i y (9a) u (9b) (1) êi êy (5) êu (4,10)  

(2,6) e  

(7) E   O (9)  

 (3,8) a (11) au 

 

La réalisation de ces complexes est d’ailleurs passablement variable et notre notation 

volontairement schématique2. En outre d’autres changements ont eu lieu, régis par le contexte 

phonique. C’est ainsi que, quand elles sont nasalisées, les voyelles (2,6) [e] et (7) [E] connaissent 

également un phénomène de diphtongaison : F2NU > [f'a§i], BeNE > [b'a§i]. Par ailleurs, des 

phénomènes de synharmonisme se manifestent, régulièrement, mais avec plus ou moins de 

netteté : par exemple, les consonnes labiales ont tendance à labialiser l’élément vocalique qui les 

suit. Selon qu’il est plus ou moins étroit, le synharmonisme produit des résultats échelonnés : par 

exemple, un mot comme « fille » (< F3LIA) que nous notons abstraitement comme /f'êja/ est 

réalisé tantôt comme [f‹'Eja], tantôt comme [f‹'œja], tantôt comme [f'œja], tantôt même comme 

[f'Oja]. 

                                                
1 Cette diphtongaison n’est pas intervenue non plus dans les parlers royasques voisins ni dans le ligurien intémélien. 
2 Pour des détails, cf. Dalbera (1995) pp. 6-10. 
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Cette extrême diversité des réalisations phonétiques nous obligera d’ailleurs à adopter dans 

les illustrations qui suivent une notation quasi phonologique des diphtongues sous peine d’avoir à 

expliciter, pour chaque exemple, toute une série d’ajustements non primordiaux. 

 

Si la description détaillée des phénomènes à l'œuvre ici n'est plus à faire1, il reste 

néanmoins que cette évolution (diphtongaison des voyelles simples / réduction des autres 

diphtongues) pose quelques problèmes de reconstruction. La question est de savoir quelle est la 

dynamique de ces changements et notamment s’il existe entre eux une corrélation. 

 

2. Globalisation des faits : traitements du même ordre dans l’aire mentonnaise 

Avant d’aborder le problème du conditionnement des changements que nous venons de 

signaler, notamment de leur ordre relatif et de leurs modalités, il convient de rassembler les 

données que l’espace a pu mettre à notre disposition relativement aux mécanismes qui nous 

concernent. Le parler de Ste-Agnès est-il totalement original ou bien des faits du même ordre, 

même ténus, peuvent-ils être identifiés dans les parlers voisins de Castillon, Menton, Gorbio, 

Castellar, voire au delà ?  

De fait, un certain nombre d’évolutions, dans le « voisinage » de Ste-Agnès, évoquent les 

mutations qu’offre ce parler. 

En premier lieu, en matière de réduction des diphtongues ascendantes. A Gorbio, système 

dans lequel -r- intervocalique s’est amuï, la diphtongue ascendante se réduit (à son élément 

fermé) lorsqu’elle se trouve devant voyelle, cf. [f'ua] « dehors » (passim [fw'Ora]), [t'ua] 

« chenille » (passim [tw'Ora]),… A Castellar, les choses prennent davantage d’ampleur : la 

diphtongue ascendante se réduit (à son élément fermé) lorsqu’elle se trouve dans une syllabe 

interne entravée par -r (donc devant r + consonne), cf. [m'uRde] « il mord » (passim [mw'Orde]), 

[p'uRta] « porte » (passim [pw'Orta]), [t'uRka] « tortillon de tête » (passim [tw'Orka]), [d'yRbe] 

« il ouvre » (passim [dW'Erbe]), [p'uRk] « cochon » (passim [pw'Ork]), [k'yRbe] « il couvre » 

(passim [kW'Erbe])… La diphtongue ascendante se réduit également (à son élément fermé) 

lorsqu’elle se trouve en syllabe finale de mot entravée par -r, cf. [mest'i®] « métier » (passim 

[mestj’E(r)]), [defis'i®] « meunier » (passim [defisj'E(r)]), [lins'u®] « drap » (passim 

[linsw'Ol]), [pai®'u®] « chaudron » (passim [pairw'Ol]), [k'y®] « cuir » (passim [kW'Er]), [k'u®] 

« cœur » (passim [kw'Or]), ['i®] « hier » (passim [j'Er])… A Menton, le même processus se 

produit dans la syllabe finale du mot mais de surcroît, -r s’amuït invariablement tandis 

qu’apparaît la voyelle [e], cf. [mest'ie, [defis'ie], [lins'ue], [pai®'ue], [k'ye], [k'ue], ['ie]… 

                                                
1 Cf. Dalbera (1995) et Oliviéri (1995). 
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Il existe donc, dans la zone considérée, une tendance marquée à réduire les diphtongues 

ascendantes à leur élément fermé, surtout, semble-t-il, en fin de mot devant -r. Le parler de Ste-

Agnès n’est pas complètement isolé. 

En second lieu, l’un des aspects remarquables de l’évolution à Ste-Agnès est la 

diphtongaison de la majeure partie du paradigme vocalique en cas de nasalisation. Cette 

diphtongaison ne peut manquer d’évoquer des faits que l’on peut observer dans la vallée de la 

Roya voisine où les voyelles nasalisées en fin de mot sont systématiquement longues 

(phonétiquement) ; nous y reviendrons. Le parler de Ste-Agnès n’est donc pas non plus 

complètement isolé. 

 

3. La dynamique évolutive 

Les faits qui viennent d’être évoqués (attestés en dehors de Ste-Agnès) suggèrent avec insistance 

une piste : c’est devant -r ou -n en fin de mot que l’ensemble du processus a dû s’amorcer. C’est 

cette piste que nous allons suivre. 

la caractéristique des contextes /-r# et /-n# 

La propriété que partagent -r et -n en fin de mot est claire : leur réalisation donne lieu à un 

allongement de la voyelle qui précède, disons plutôt à un temps vocalique supplémentaire, 

nettement perceptible à l’oreille (que nous noterons par commodité par un [ê] suscrit). 

Le fait que les voyelles toniques tendent à s’allonger devant entrave sonore est bien connu 

et bien décrit. M. Durand notamment consacre à ce phénomène de longs paragraphes dans son 

étude et elle conclut sans ambiguïté : « lorsque la consonne [finale] s’affaiblit, la voyelle qui la 

précède subit une altération dans sa partie finale. Cette voyelle est affaiblie dans ses dernières 

vibrations, ce qui est le fait d’une voyelle auditivement longue. Toute consonne sonore tend à 

faire subir cette altération à la voyelle qui la précède. […] Du point de vue phonétique, nous 

dirons qu’une consonne faible ne peut couper l’émission d’une voyelle lorsque celle-ci est trop 

montante au point de vue tonal ou au point de vue de la dépense d’air. L’assimilation tensionnelle 

de cette consonne sur la voyelle qui précède sera donc plus faible que celle qui serait exercée 

dans le même cas par une consonne forte. Il en résulte que la voyelle sera moins contrariée dans 

son évolution propre qui la porte à être de tension décroissante. Si la consonne qui suit une 

voyelle est suffisamment faible, l’assimilation tensionnelle sera pratiquement nulle et la voyelle 

sera nécessairement de tension décroissante, ce qui revient à dire qu’elle sera perçue comme une 

longue. Naturellement, tous les degrés sont possibles entre l’allongement franc devant une 

consonne très faible […] et le début d’allongement devant une consonne de force moyenne. » 1 

                                                
1  Durand (1946) p. 172-173. 
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Elle ajoute, en s’appuyant sur Heffner (1940), qu’« il semble bien qu’en cette position, la voyelle 

brève soit non seulement allongée au point de vue métrique mais encore que son mouvement 

tonal propre de brève (c’est-à-dire de voyelle montante) soit affecté ». 

On se trouve ici, avec un -r en voie d’effacement complet et un -n désarticulé, dans les 

conditions optimales d’émergence de voyelles longues à schème tonal descendant. 

De fait, la présence de ce temps vocalique peut être vérifiée, de manière complète (dans des 

faits stabilisés) ou de manière seulement partielle (à travers la variation). Vérification complète, 

c’est le cas en Haute-Roya : / §i/, par exemple, est réalisé de manière tout à fait nette avec une 

première partie de timbre [i] suivie d’un segment plus ouvert, de timbre indistinct, moins haut et 

qui est, lui, nasalisé, quelque chose comme ['iåØÙ], le caractère long de cette réalisation étant 

souligné par un ton descendant net (ce trait est l’une des caractéristiques grâce auxquelles on 

reconnaît « l’accent » des gens de cette région). Partiellement, c’est le cas à Castellar (et à Ste-

Agnès) où la réalisation de -r final est très variable ; selon le locuteur, selon le débit, selon le soin 

mis à l’articulation, selon la place du mot dans la phrase, selon le contexte phonique immédiat, 

on entend [®], [®], [ê], [ê®], [Æ] ou rien. Par exemple, pour des finales analogues, voire pour la 

même unité, nous avons noté, au fil des réponses de nos interlocuteurs [f'i®], [f'i®], [f'iê], voire 

[f’iÆ], « fil » (terme obtenu dans des contextes variés : « fil » pour coudre, « fil » de haricot, 

« fil » de la lame), [p'e®], [p'eØ®], [p'eÆ] « poil », sfx -'ur < -4RE [kal'uÆ] « chaleur », [ku®a'uê] 

« passoire », [lau®a'uê] « laboureur », [dul'uÆ] « douleur », [ven'iØ®] « venir », [dyRm'i®] 

« dormir », [kydZ'iØ] « coudre »… 

 

A partir de cette situation créée par l’extrême volatilité de -r# et de -n# une double 

évolution vocalique s’amorce donc. D’un côté, les diphtongues ascendantes [j'E], [W'E] et [w'O] 

seraient promises à devenir triphtongues si la désarticulation de la consonne finale produisait les 

mêmes effets ; schématiquement : [j'E®] > [j'EØ®], [W'œ®] > [W'œØ®], [w'O®] > [w'OØ®], [j'En] > 

[j'EØÙ], [W'œn] > [W'œØÙ], [w'On] > [w'OØÙ]. De l’autre, les voyelles simples tendent à se 

diphtonguer ou à s’allonger : ['i®] > ['iØ®], ['y®] > ['yØ®], ['u®] > ['uØ®], ['in] > ['iØÙ], ['yn] > ['yØÙ], 

['un] > ['uØÙ], etc. 

 

la réduction des diphtongues ‘ascendantes’  

Mais tout se passe comme si cette tendance à l’«allongement» (ou à l’adjonction d’un 

temps supplémentaire)  n’était guère naturelle dans le cas d’une diphtongue ascendante et 

n’aboutissait pas, provoquant en revanche, par anticipation, la réduction de la diphtongue 

ascendante à son élément fermé. 
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La démonstration du processus est tout à fait claire devant - r# dans le parler de Menton. 

Dans ce système (où, notons-le, la voyelle neutre est [e]), les diphtongues [j'E], [W'œ] et [w'O] en 

position finale d’unité accentuelle devant -r aboutissent respectivement, non à ['ie], ['yœ], ['uo] 

—ce qui aurait été le cas dans l’hypothèse d’un simple amuïssement de [-®] avec réfection 

accentuelle— mais à ['ie], ['ye], ['ue] (cf. les exemples ['ie] « hier », [k'ye] « cuir », [k'ue] 

« cœur » cités ci-dessus) ; une fois l’articulation consonantique (de ®) supprimée, ne subsiste que 

sa trace, que nous notons par commodité [Ø] et qui se manifeste dans le parler, une fois stabilisée, 

sous la forme de la voyelle neutre [e]1. Schématiquement, les phases du processus peuvent donc 

être représentées comme suit : 

j'E® > j'EØ® >j'EØ > 'iê > ['ie] 

y'œ® > y'œØ® > y'œØ > 'yê > ['ye] 

w'O® > w'OØ® > w'OØ > 'uê > ['ue] 

Le mécanisme s’arrête là à Menton et produit donc peu d’effets spectaculaires dans la 

mesure où -® connaît un sort brutal ; en position implosive, il est soit effacé (finale de mot) soit 

renforcé : on lui substitue alors un [R] qui représente l’aboutissement, à l’intervocalique, de la 

géminée (cf. par exemple [f'ERe] < FERRU, [s'ERa] < SERRA…) ; dans les deux cas, son influence 

sur la voyelle qui le précède cesse de s’exercer. 

Mais cet arrêt brutal n’est pas le lot de tous les autres parlers de l’aire ; Castellar, 

notamment, représente (sur ce point) un degré de conservatisme supplémentaire. Dans ce parler, 

le sort de -® final n’est pas totalement scellé ; il existe une variation synchronique assez 

considérable entre un stade où [®] est encore quasiment présent, dans un mot comme ['e®] « lui » 

(état représenté par ailleurs par le parler de Castillon) et un stade où [®] est complètement effacé, 

dans les infinitifs de la première classe comme [sybj'a] « siffler » (état représenté par ailleurs par 

le parler de Menton) ; entre les deux s’entendent des réalisations de type [kap'i®], [kap'iØ®], 

[kap'iØ], [kap'iiØ] « comprendre », le timbre de la voyelle dégagée pouvant d’ailleurs varier de [ê] 

à [Æ] ; à l’intérieur du mot, [®] a cédé la place à une réalisation [R], comme à Menton, mais la 

phase de -® évanescent a duré suffisamment pour provoquer la même réduction des diphtongues 

ascendantes (jE > i, Wœ > y, wO > u) qu’en position finale ; d’où les formes attestées [d'yRbu], 

[p'uRk], [m'uRta], [s'uRte]…, comparables à [defis'iØ] (< passim [defisj'Er] « meunier »), [k'yØ] 

(< passim [k'WEr] « cuir »), [k'uØ] (< passim [kw'Or] « cœur »). 

La situation de Castellar préfigure donc celle de Ste-Agnès où les diphtongues ascendantes 

se sont systématiquement réduites (en tous contextes) et confirme que le processus a dû 

                                                
1 Cette hypothèse figure déjà dans Dalbera (1994). 
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commencer sous la pression de -r# et de -n# en cours d’effacement. Illustration de la 

progressivité du processus (Castillon, où -®# demeure, est donné en contrepoint)1 : 

 

 

 /-®# /-®cs autres contextes 

 

Castillon 

 

[j'E®] 

[kW'E®] 

[kw'O®] 

 

[dW'E®mu] 

[tw'O®ka} 

[lj'EtS] 

[skW'Epu] 

[kw'Ola] 

 

Menton 

 

['ije] 

[k'ye] 

[k'ue] 

 

[dW'E®mu] 

[tw'A®ka} 

[lj'EtS] 

[skW’Epu] 

[kw'Ala] 

 

Castellar 

 

['iØ] 

[k'yØ] 

[k'uØ] 

 

[d'y®mu] 

[t'u®ka} 

[lj'EtS] 

[skW'Epu] 

[kw'Ola] 

 

Ste-Agnès 

 

['i®] 

[k'y®] 

[k'u®] 

 

[d'y®mu] 

[t'u®ka} 

[l'its] 

[sk'ypu] 

[k'ula] 

 

Le témoignage royasque est également très instructif. La corrélation entre les phénomènes 

d’allongement consécutif au sort de r implosif et de réduction des diphtongues ascendantes est en 

effet confirmée encore, a contrario, par le traitement qu’attestent les parlers de la Haute-Roya. 

Dans ces systèmes où la métaphonie fonctionne et où la réduction (systématique) des 

diphtongues ascendantes de première génération est ancienne (et s’opère d’ailleurs sur un autre 

mode : [j'E] > ['e], [W'œ] > ['œ], [*w'O] n’existe pas), l’allongement « automatique » ne fait pas 

problème. Les voyelles issues de diphtongues sont allongées suite à l’effacement de -r# 

exactement de la même manière que les autres voyelles. C’est donc bien le caractère de 

diphtongue qui est incompatible avec l’adjonction dans la syllabe d’un temps vocalique 

supplémentaire.  

Par ailleurs, la Haute-Roya illustre que l’adjonction de ce temps s’effectue sous forme 

d’une more neutre —ce que nous avons noté [ê]— (situation de Saorge) et que celle-ci a 

tendance à s’assimiler à la voyelle qui précède pour donner une voyelle longue (situation de 

                                                
1 Les formes du tableau illustrent le traitement de HeRI, CoRIU, CoR, DoRMIO, *ToRCA, LeCTU, *SCoPIO, CoLLE. 



 9 

Tende, La Brigue, Breil…). En outre, les formes royasques montrent la même extension 

progressive de l’affaiblissement et de l’amuïssement de r : Tende limite la chute (assortie de 

l’allongement de la voyelle précédente) à la fin du mot, Saorge étend le traitement aux syllabes 

internes1 ; le rapport est du même ordre qu’entre Menton et Castellar. Illustration2 : 

 

 voy. quelconque 

/-r # 

voy < dipht. anc. 

/-r # 

voy. quelconque 

/-r cs 

voy < dipht. anc. 

/-r cs 

Castillon f'i® 

m'y® 

kal'u® 

p'e® 

s'a® 

mestj'E® 

febrj'E® 

sfx -j'E® 

sfx -w'O® 

 

 

l'u®da 

v'e®t 

'a®ba 

dW'E®me 

Saorge f'iê 

m'yê 

kal'uê 

p'eê 

s'aê 

mêst'eê 

fRêv'eê 

sfx -'eê 

 

l'uêda 

m'Oêta 

v'eêdê 

'aêba 

d'œêmê 

Tende f'i: 

m'y: 

kal'u: 

p'e: 

s'a: 

mest'e: 

frev'e: 

sfx -'e: 

 

l'u®da 

m'O®ta 

v'e®du 

'a®ba 

d'œ®me 

 

Ce qui vient d’être établi pour le contexte -r# vaut aussi pour le contexte /-n#. 

La Haute-Roya illustre selon toutes ses modalités l’allongement qui se manifeste devant 

-n implosif faible (celui-ci tendant à s’amuïr après nasalisation de l’élément vocalique précédent). 

Certes, dans ce cas et à la différence du précédent, la durée n’est pas phonologique puisque toutes 

les voyelles nasalisées toniques sont longues dans certaines positions ; il n’en demeure pas moins 

                                                
1 Si l’on voulait envisager cette progressivité de l’affaiblissement de -r# plus en détails, on pourrait se référer au 

parler de Pigna (Haute-Nervia) où la chute de -r ne se produit qu’après i-. 
2 Les formes du tableau illustrent le traitement de F3LU, M5LU, CAL4RE, PiLU, SAL, MINISTeRIU, FEBRUARIU, 

-eRIU, -oLU, LuR(I)DU, ViR(I)DE, MoRT(U)A, ALBA, DoRMI(T). 
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que la réalisation longue est nettement perceptible à l’oreille. L’impression retenue par l’auditeur 

lors de la perception des voyelles nasalisées est un continuum, variable selon divers paramètres 

(débit, position dans la chaîne, locuteur…), et schématisable comme suit : ['iØÙ , 'iåØ, '§i:Ù]. 

Le tableau qui suit met les traitements de Ste-Agnès en regard des traitements royasques. 

Les cases grisées soulignent la correspondance régulière entre voyelles longues (Roya—La 

Brigue) et phénomènes de diphtongaison ou de réduction (Ste-Agnès) : 

 

  -n#  -ncs# 

La Brigue V3NU 

5NU 

sfx -4NE 

F2NU 

BoNU 

BeNE 

CANE 

v'¶i:Ù 

'y:Ù 

-'¶u:Ù 

f'¶e:Ù 

b'¶O:Ù 

b'¶E:Ù 

k'¶a:Ù 

VIGINTI 

 

PLuMBU 

 

FoNTE 

VeNTU 

BANKU 

v'¶i:Ùt 

 

tS'¶u:Ùb 

 

f'¶O:Ùt 

v'¶E:Ùt 

b'¶a:Ùk 

Ste-Agnès1 V3NU 

5NU 

sfx -4NE 

F2NU 

v‹'E§i 

'œ§i 

-'o§u 

f'a§i 

VIGINTI 

*L5NES (DI) 

PLuMBU 

 

v‹'E§it 

l'œ§is 

pj'o§up 

 

 BeNE b'a§i VeNTU v'¶EÙt 

 CANE k'¶aÙ BANKU b'¶aÙk 
   

 PL2NU 

BoNU 

p'¶iÙ 

b'¶uÙ 

 

FoNTE 

 

f'¶uÙt 

 

Il faut remarquer que l’adjonction du morphème -s de pluriel, à Ste-Agnès, produit un effet 

autre que la simple présence d’une consonne finale : il entraîne une variation qui témoigne de 

l’hésitation du système entre deux voies. On relève [vez'Eis] et [vez'E§i] « voisins », 

[karked'œis] et [karked'œ§i] « quelques-uns », [maidZ'ous] et [maidZ'o§u] « maisons », etc. Ou 

bien la nasalisation se conserve mais le -s de pluriel s’efface, ou bien celui-ci demeure mais au 

                                                
1 Ces réalisations, ici stylisées, occasionnent bien des remaniements comme : [v’a¶§i] « il vient » > [v’aN]. 
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détriment de la nasalisation qui cesse d’être audible ; la diphtongue, en revanche, semble 

subsister dans tous les cas. 

Tel n’est pas le cas cependant de /e/ nasalisé ; les exemples sont clairs, il n’y a pas de 

variation, [p'a§i] , [p'¶eÙs] « pied(s) » (la chose est confirmée par le terme qui désigne le trépied, 

toujours [strep'¶eÙs]), [d'a§i] , [d'¶eÙs] « doigt(s) ». Mais ils sont peu nombreux : les autres cas de 

diphtongue ['a§i] issue de ['¶eÙ] figurent soit dans des noms à pluriel inusité [s'a§i] « soif », [f'a§i] 

« foin », [karkar'a§i] « quelque chose », soit dans des adverbes [b'a§i] « bien », soit dans des 

verbes [t'a§i] « il tient », [v'a§i] « il vient »… 

Les conditions d’occurrence d’un temps vocalique supplémentaire se révèlent donc très 

proches dans les deux aires tant devant -r que devant -n. Les seuls écarts notables sont, d’une 

part, entre la Haute-Roya et Ste-Agnès, la manifestation physique du phénomène —voyelle 

longue dans un cas, diphtongue descendante + réduction de diphtongue ascendante dans l’autre—

, d’autre part à Ste-Agnès même, entre le contexte /-r et le contexte /-n, l’étendue du processus —

limitation aux trois voyelles hautes dans un cas, extension quasiment à tout le paradigme dans 

l’autre1. 

 

corrélation entre ces changements : chaîne de traction ou de pression ? 

On se trouve donc en présence d’une dynamique phonétique qui vise à compenser 

l’affaiblissement articulatoire extrême de -r# et -n# par un allongement de l’élément vocalique 

qui précède. On a vu que cette velléité d’allongement produit deux effets opposés : d’une part les 

diphtongues ascendantes anciennes se réduisent à des voyelles simples, d’autre part les voyelles 

simples s’allongent et/ou se diphtonguent. 

Mais de tels changements ne sauraient être totalement indépendants à l’intérieur d’un 

système ; et, de fait, ils ont des répercussions l’un sur l’autre, ils interagissent. C’est ainsi que la 

seule réduction systématique de [jE], [Wœ], [wO] à [i], [y], [u] respectivement menacerait bien 

des distinctions et serait à la source de bien des conflits homonymiques : au delà de confusions 

anecdotiques du type [f'iê] qui représenterait aussi bien « fier » que « fil », des séries entières 

seraient affectées ; par exemple, le continuateur du suffixe -4RE (très productif) deviendrait 

identique (/'uØ/) à celui du suffixe -oLU (très productif lui aussi), le continuateur du suffixe -3LE 

deviendrait identique (/'iØ/) à celui du suffixe -ARIU/-ERIU, etc. 

Dans ces conditions, l’«aubaine » d’une préservation des distinctions que représente la 

diphtongaison ne saurait être manquée. Il y a donc potentialisation des deux changements à 

                                                
1 Ecart dont il ne faut pas exagérer l’ampleur : [a] ne semble pas affecté, [o] n’est pas représenté ; seuls [e] et [E] sont 

concernés mais il est difficile de dire s’ils sont restés distincts dans ce contexte. 
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travers l’harmonie du système. Deux forces s’exercent de manière convergente : l’une phonétique 

(allongement contextuel) et structurale dans le cadre syllabique (limitation de l'extension du 

noyau), l'autre structurale au niveau du système phonématique (dissimilation préservatrice) ; les 

changements s’organisent ainsi en chaîne : en contexte favorable, les voyelles toniques brèves se 

diphtonguant ne se confondent pas avec les nouvelles brèves issues de la réduction des 

diphtongues ascendantes. 

Peut-être même cette conjonction des deux pressions, phonétique et phonologique, est-elle 

de nature à expliquer l’écart relevé entre les cas de diphtongaison devant r ([i], [y], [u] seuls) et 

devant -n ([i], [y], [u] + [e], [E]). Ce serait lorsque l’allongement phonétiquement conditionné 

trouve un écho phonologique , c’est-à-dire pour les trois voyelles menacées de confusion, à 

savoir [i], [y] et [u], que la diphtongaison aboutit et se fixe, donnant [êi], [êy], [êu] 

respectivement ; [e] et [E] ne subissant pas la même pression ne concrétiseraient pas aussi 

nettement l’effet de l’allongement. 

 

généralisations des processus 

Les processus que nous venons de voir à l’œuvre sont, à l’origine, des changements 

contextuels. Mais, une fois initiés, ils sont susceptibles de s’étendre hors des cadres tracés. 

On se trouve à Ste-Agnès en présence d’un changement qui prend sa source dans un 

allongement traditionnellement qualifié de compensatoire, qui se développe, dans des contextes 

bien particuliers, en un processus (avorté) d’allongement des diphtongues ascendantes, et un 

début de diphtongaison des brèves. Le premier processus a pour effet induit de « réduire » ces 

diphtongues à un noyau vocalique simple représentant leur élément fermé. Moyennant quoi, 

celles-ci menaçant de se confondre avec les brèves d’origine, encouragent la diphtongaison 

(second processus) de celles-là. Par la suite, ce changement se décontextualise (en relation sans 

doute avec l’instabilité de -® et la variation considérable qu’il connaît au sein de la petite 

communauté) et s’étend à toutes les diphtongues de ce type. 

Dans la perspective que nous venons d’esquisser, le parler de Ste-Agnès apparaît donc 

simplement comme ayant étendu à tous les contextes la réduction des diphtongues ascendantes et 

la diphtongaison des voyelles fermées. C’est en cela que consiste, pour une bonne part, la 

distance qui le sépare de ses voisins et donc l’originalité qu’on lui reconnaît. 

Il faut souligner que cette généralisation des processus est assez massive puisque dans le 

mécanisme que nous avons appelé « de réduction » sont atteints, en même temps que les 

continuateurs diphtongués de e et o, bien des complexes vocaliques de type analogue nés 

fortuitement de la coalescence de certaines consonnes (par exemple [p'¶iÙ] qui représente la 

réduction de [pj'eù] < PLENU ou [g'iZa] qui représente la réduction de [gj'eZa] < (EC)CLESIA) ou 



encore de [n'i®a] qui représente la réduction de [nj'e®a] < NIGRA). De là, ces réalisations qui 

sonnent de manière un peu étrange dans la région : [l'its, p'its, v'ij, f'yk, l'yk, n'yts, eùk'yj, 

l'yN, 'us, m'ul, m'idza, se®'iza, f'yja, k'ula, s'uRe, k'usa…] en face respectivement de passim 

[lj'etS, pj'etS, vj'ej, fW'œk, lW'œk, nW'œtS, eùkW'œj, lW'œN, w'Os, mw'Ol, mj'edZa, serj'ejZa, 

fW'œja, kw'Ola, sw'ORe, kw'Osa…]. Ce caractère de généralisation massive se retrouve dans le 

mécanisme de diphtongaison puisque aucune configuration n’est exempte. D’où ces formes 

[f‹'œim] « fumée », [p'ouN] « poing », [v'ous] « voix », [l'oup] « loup », [veùg'œi] « venu » 

[mar'Ei] « mauvais », [dz'Eiba] « bosse », [am‹'œidZe] « ami » en face respectivement de 

passim [f'ym, p'uN, v'us, l'up, veùg'y, mar'i, dZ'iba, am'ik]. 

Si l’on étend le regard au delà de Ste-Agnès, on constate que la dynamique globale vaut 

pour toute l’aire considérée (l’amuïssement latent de r et de n implosifs induisant tout un 

processus d’allongement), mais que l’évolution s’est diversifiée selon les parlers restreignant ou 

accroissant le champ d’application de ce mécanisme. Ainsi, par exemple, La Brigue et Breil se 

dotent de voyelles longues extrêmement nettes (et réalisées avec un ton descendant) devant 

consonne voisée, soulignant simplement par là-même une propriété générale inhérente aux 

structures phoniques : [l'u:v] « loup », [n'e:v] « neveu », [br'O:d] « bouillon », [br'y:g] 

« bruyère », [dêf'e:z] « défendu », [kam'i:Z] « chemise », [b'a:Z] « baiser »…1 Menton et Gorbio 

réduisent les effets de cette évolution liée à -r et -n pour ne garder que quelques traces, les finales 

[-'ie], [-'ye], [-'ue], la neutralisation e/E et le sort des voyelles nasales à Menton, la réduction des 

diphtongues ascendantes internes à Gorbio. Le parler de Saorge prend une physionomie tout 

particulière du fait de la rencontre du [ê] issu de [-®] avec un [ê] représentant le stade affaibli de 

toute voyelle atone autre que a. 

La diversité des parlers reste inscrite dans une dynamique aréale unitaire. 

 

4. Modélisation des faits 

Il nous a semblé intéressant, compte tenu de la nature des faits en cause, d’envisager les 

éclairages que pourraient apporter certains modèles récents en phonologie relativement à la 

représentation des systèmes en présence, des changements évoqués et, partant, à leur élucidation. 

En effet, le sort des diphtongues, notamment, met en jeu plusieurs paramètres que l'on 

gagne sans doute à représenter de manière plurilinéaire. C'est donc une présentation de ce type 

que nous esquissons ici, en deux temps : en formalisant d'abord —au moins partiellement— la 

structure syllabique du parler actuel de Ste-Agnès, puis dans un second temps en tentant de 

formaliser les changements qui ont présidé à sa genèse, les parlers des aires dialectales voisines 

fournissant une base comparative instructive pour tester la modélisation. 

                                                
1 En face de brève devant non-voisée : [t'ap] «bouchon», [b'ut] «tonneau», [s'ek] «sec», ['Os] «os», [R'uS] «rouge»… 
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la structure syllabique 

La structure syllabique du parler de Ste-Agnès (et des parlers de l’aire considérée) semble 

pouvoir être appréhendée selon le schéma désormais classique qu'illustre l'exemple suivant, avec 

un noyau vocalique simple : 

[n'Ep] « neveu » 

 

 

 

 

 

 

 

Cependant, les choses se compliquent dès lors qu'on envisage un noyau plus complexe. 

Plusieurs conceptions de la structure syllabique sont envisageables, selon le nombre de positions 

vocaliques que l'on admet. Certains auteurs1, par exemple, ont proposé une distinction entre 

diphtongues légères (i.e. ascendantes) et diphtongues lourdes (i.e. descendantes), ce qui 

correspondrait à une distinction entre un noyau simple (comme la voyelle brève) et un noyau 

branchant (comme une voyelle longue) : 

 

 

 

 

 

 

Mais cette analyse suppose deux choses. D'une part, les diphtongues descendantes pouvant 

figurer en syllabe fermée, il faut envisager la possibilité de syllabes extra-lourdes, ce qui est une 

structure très marquée au plan de la théorie générale et pour laquelle des contraintes strictes ont 

été proposées ; or celles-ci ne semblent pas pouvoir être maintenues dans les dialectes romans, 

comme le montre notamment Carpitelli (1997 : 143). D'autre part, cela signifierait que les 

diphtongues descendantes ont une durée plus longue que les diphtongues ascendantes ou que les 

                                                

1 Cf. notamment Kaye, Lowenstamm et Vergnaud (1990) et Kaye (1990). 
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voyelles simples, ce qui n'est pas le cas1. Il semble donc que la représentation structurale la plus 

adéquate de ces diphtongues consiste en ce qu'elles n'occupent qu'une seule position vocalique, 

comme les diphtongues "légères" ; leur traitement serait alors analogue, au plan consonantique, à 

celui des affriquées. 

 

Ligne métrique / ligne mélodique 

En revanche, il est nécessaire, pour rendre compte des faits, de faire la distinction entre une 

ligne métrique et une ligne mélodique, conformément à l’idée avancée notamment par Clements 

et Hume (1996) et développée par Carpitelli (1997)2. Mais, selon nous et à la suite de certaines 

propositions de Junkovic (1997)3, cette ligne mélodique pourrait représenter le niveau 

d’intervention du schème tonal. 

En effet, bien que l'on parle de noyaux vocaliques "longs" ou "brefs" et que l'on s'accorde à 

penser qu'une diphtongue correspond à une voyelle longue, cette durée phonologique, on l'a vu, 

ne correspond pas toujours à une réalité phonétique. On connaît les rapports étroits qui existent 

entre durée, diphtongaison et schème tonal : la durée phonétique (grandeur éminemment variable 

et liée à de nombreux facteurs) est en réalité associée à une différence tonale bien plus 

perceptible qu’elle-même. Il y a « interdépendance entre la quantité perçue et le ton ; la chute de 

hauteur est en corrélation avec la durée, sa montée en corrélation avec la brévité. […] Les 

oppositions phonologiques de durée […] sont intimement liées à des oppositions phonétiques de 

tons »4. Les voyelles longues sont donc descendantes par essence (schème HB), tandis que le 

mouvement tonal propre d'une brève est d'être montant.  

La distinction entre diphtongues ascendantes et diphtongues descendantes ne serait donc 

pas une différence de "poids" mais une différence de schème tonal. Les diphtongues ascendantes 

(de type [w'O], [j'E], [W'œ]), seraient définies BH, c'est-à-dire dotées d'un ton montant (se 

rapprochant des voyelles brèves), tandis que les diphtongues descendantes (de type ['Ei], ['Ou], 

['œy]) auraient un ton descendant (HB), comme les voyelles longues. Synchroniquement, les 

diphtongues de Ste-Agnès auraient alors la représentation qu'illustre l'exemple suivant : 

                                                
1 Cf. notamment Carpitelli (1997), p. 131, 137, 149. 
2 Ceux-ci supposent une ligne "racine" comportant les éléments vocaliques distincte de la ligne du squelette où sont 

définis les segments métriques. 
3 Communication personnelle. 
4 Durand (1946), p. 104-105. 



 16  

[t'Out] « tout » 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Les diphtongues ascendantes1 que l'on connaît dans les parlers voisins feraient alors l'objet d'une 

représentation symétrique : 

[pw'ORk] «porc» 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

le contenu mélodique : les segments 

La formalisation que nous proposons se situe dans une approche qui renvoie à la 

phonologie des éléments, au modèle des primitives unitaires monovalentes de type ⁄ I ⁄, ⁄ A ⁄, ⁄ U ⁄, 

liées par des relations de dominance et de dépendance et qui s’inspire de différents travaux sur les 

voyelles, notamment Anderson & Ewen (1987), Kaye et alii (1985), Schane (1984) et Hulst 

(1993).  

                                                

1 Le parler de Ste-Agnès les réduit. 
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A priori, dans les systèmes de l'aire que nous considérons ici, les voyelles nous semblent pouvoir 

être analysées comme suit 1 : 

/ i / = ⁄ I - @ ⁄ 

/ u / = ⁄ U - @ ⁄ 

/ a / = ⁄ A - @ ⁄ 

/ e / = ⁄ I - A - @ ⁄ 

/ E / = ⁄ I - A - @ ⁄ 

/ y / = ⁄ I - U - @ ⁄ ou ⁄ I - U - @ ⁄ 

/ o / = ⁄ U - A - @ ⁄ ou ⁄ U - A - @ ⁄ 

/ ê / = ⁄ @ ⁄ 

Se posent néanmoins un certain nombre de questions.  

Tout d'abord, le trait [±ATR] semble ne pas avoir de pertinence dans ce système dans la 

mesure où il n’existe pas d'opposition d'ATR-ité pour les voyelles hautes, ni pour les voyelles 

basses postérieures et que le comportement du couple e / E incite à supposer que c’est plutôt A 

qui est la tête dans les voyelles basses. Toutefois, le choix de tête que nous opérons reste 

conjoncturel et n’engage rien en ce qui concerne la généralité du propos. 

D'autre part, deux hésitations apparaissent dans cette liste. La question de l'élément 

dominant pour la voyelle /y/ reste problématique ; il paraît de fait difficile d'établir une relation 

de dominance entre I et U ; on a même l’impression que c’est l’absence de dominance (se 

traduisant par des variantes ‘libres’) qui caractérise le plus adéquatement le comportement de 

cette voyelle. De même, la question de savoir dans ce système dissymétrique si l’élément 

dominant est plutôt U ou A dans /o/ ne saurait être tranchée a priori. Dans le cadre d'une théorie 

générale, la notion de paramétrage de la dominance mériterait d’être précisée, soit en termes de 

phonétique, soit en termes de phonologie. 

Enfin, reste à savoir, dans le même esprit, si on peut dans le cadre de la théorie supposer 

une hiérarchie entre les primitives, de type :  

1 A 

2 I / U 

3 @ 

selon laquelle, par exemple, A serait ‘dominant’ —ou plutôt ‘prioritaire’— par rapport à I et U, et 

si cette hiérarchie pourrait relever d’un principe universel ou faire l’objet d’un paramétrage. 

 

                                                
1 Selon la convention habituelle, l'élément dominant est souligné. 
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la représentation des changements vocaliques 

Au delà de la représentation synchronique de la structure syllabique et notamment de la 

configuration spécifique des diphtongues, il reste à déterminer dans quelle mesure ce type de 

conception peut être éclairant dans une perspective de changement diachronique (et/ou 

diatopique). 

Comment les changements que nous avons évoqués en d'autres termes plus haut1 se lisent-

ils dans le modèle suggéré ici ? Essayons d'abord de cerner le mode d'émergence des 

diphtongues ou des voyelles longues. 

Nous envisagerons les cas où un noyau vocalique ‘simple’ (i. e. lié à une position tant sur la 

ligne mélodique que sur la ligne métrique) se voit doté d'une seconde position sur la ligne 

mélodique au terme de deux types de changements: 

— perméabilité à l'intérieur de la rime entre noyau et coda avec glissement vers la rime 

 (exemple : affaiblissement puis effacement de sonantes implosives) 

— intervention conditionnée par un niveau supérieur à celui de la syllabe 

 (exemples : allongement ou conditionnement  d'origine métaphonique)  

Nous illustrerons également le cas où un noyau vocalique à deux positions sur la ligne 

mélodique peut perdre une position au terme de changements de nature dissimilatoire, tant au 

niveau de la structure syllabique qu'au niveau de l'agencement phonématique.  

Par ailleurs, nous essaierons d'établir si les diphtongues  dites parfois de coalescence, c'est-

à-dire nées d'un contact ‘fortuit’ entre deux éléments vocaliques, se comportent de la même façon 

que les diphtongues consécutives à un allongement, ce qui nous conduit à ajouter un troisième 

alinéa de noyau à deux positions mélodiques : 

— perméabilité entre les noyaux de deux syllabes successives rendus contigus par 
l'effacement d'un élément dans l'attaque de la seconde syllabe 

 (exemple : amuïssement de consonnes intervocaliques)  

Les faits, en bref, relatifs à ces diphtongues nées de voyelles en hiatus, peuvent être schématisés 

dans le tableau suivant2: 

 

 

                                                

1 Cf. p 6-12. 
2 Ce tableau n'est qu'une schématisation : il s'agit d'illustrer des types de traitement. Pour des faits détaillés, cf. 

Dalbera (1994). Pour l'intelligibilité des processus, pour -ATA notamment, il faut préciser que les parlers de type 
réfractaire à la diphtongaison réalisent [a] la voyelle ouverte posttonique, tandis que les parlers qui connaissent 
cette diphtongaison la réalisent plutôt [O]. 
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Configuration 
accentuelle Etymon 

Systèmes 
réfractaires à la 
diphtongaison 

Systèmes à diphtongaison 
limitée 

Systèmes à 
diphtongaison 

généralisée 
     

(a) V-'V BE(D)1LE be'al  bj'al bj'al 

 Cu(B)1RE ku'ar  kw'ar kw'ar 

 Vi(T)eLLU ve'El  vj'El vj'El 

(b) 'V-V -1(T)A -'aa  -'aw -'aw 

 Ci(C)ER s'ee  s'ej s'ej 

 A(S)iNU 'ae  'aj 'aj 

(c) V-'V *RA(C)3MU ra'iù ra'im  r'ajm 

 -A(T)ORE -a'u -a'u  -'awr 

 MA(T)5RU ma'yr ma'yr  m'awr 

(d) 'V-V C4(D)A k'ua k'uO  kw'O 

 -3(B)AT 'ia -'iO  -j'O 

 F2(T)A f'ea f'eO  fj'O 

Dans le tableau, la perte du caractère syllabique de la voyelle est soulignée conventionnellement par la notation 
de cet élément comme une semi-voyelle. 

 

Les modalités d'exercice du changement pourraient alors être envisagés comme indiqué à 

l'alinéa suivant, à la condition expresse de garder à l'esprit que la cible est un ensemble dialectal, 

non un système particulier. Les mécanismes mentionnés ci-après sont donc à concevoir comme 

faisant l'objet d'un paramétrage selon les parlers. Un certain nombre de conditions structurales 

stables étant données (propres à l'aire dialectale par exemple), tel parler résoud les hiatus tandis 

qu'un autre les conserve ; parmi les parlers qui les résolvent, le remodelage de la diphtongue est 

poussé plus ou moins loin : l'un déplace la more accentuée, un autre ne le fait pas ; l'un opère une 

assimilation totale, un autre se limite à une assimilation partielle, un troisième se montre 

réfractaire à l'assimilation. Il en va de même pour les dissimilations et pour certaines interactions 

segment / mélodie. 
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Les processus envisagés ici doivent donc être conçus non comme des changements qui 

s'imposent, une fois certaines conditions structurelles remplies, mais comme des modalités de 

canalisation du changement, une fois celui-ci lancé.  

L'un des apports de la dialectologie à la phonologie générale pourrait être précisément de 

suggérer des systèmes potentiels de règles de changement (i.e. un paramétrage du changement), 

ayant pour fonction de prédire les voies possibles d'évolution (que celles-ci soient d'ailleurs 

effectivement représentées parmi les variétés dialectales ou non) plutôt que de rendre compte d'un 

système particulier. 
 

Ligne métrique 

 changement potentiel : résolution de hiatus 

- en cas de coda s1 vide + attaque s 2 vide, intervient la fusion des deux noyaux  

 régulation 

- dans le cas d'une fusion de deux noyaux, celui des deux qui comporte la primitive A se 

comporte comme tonique ; l'autre, corrélativement, comme non tonique  
 

Ligne mélodique 

 changement potentiel : gain ou perte d'une position 

- dans certaines conditions (allongement compensatoire ou métaphonique par exemple), 

intervient l'adjonction d'une position ; celle-ci est occupée par défaut par @ 

- dans certaines conditions (abrègement) intervient la perte d'une position ; celle-ci entraîne la 

perte de A 

 régulation : assignation des tons : 

- la position mélodique ‘ajoutée’, dans le cas de perméabilité, se voit assigner le ton bas (B) 

- la position mélodique ‘ajoutée’, dans le cas de métaphonie, se voit assigner le ton haut (H) 

- la position mélodique ‘tonique’ se voit assigner le ton haut (H) 

- l'assignation d'un ton à l'une des deux positions mélodiques implique l'assignation de l'autre 

ton à l'autre position mélodique 
 

Ligne segmentale 

 régulation  potentielle : assimilations ou dissimilations 

- assimilation :  
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degré 1 : dans le cadre d'un noyau vocalique à deux positions mélodiques dont l'une 

n'est occupée que par @ (par défaut), I et U se propagent de la position 

marquée à l'autre (en conservant leur dominance éventuelle) 

degré 2 : dans le cadre d'un noyau vocalique à deux positions mélodiques dont l'une 

n'est occupée que par @ (par défaut), A, I et U se propagent de la position 

marquée à l'autre (en conservant leur dominance éventuelle) 

 

- dissimilation :  

degré 1 : dans le cadre d'un noyau vocalique à deux positions mélodiques, la position 

marquée du ton bas (B) perd A 

degré 2 : dans le cadre d'un noyau vocalique à deux positions mélodiques, la position 

marquée du ton haut (H) perd I et U 

 

 

Illustration 1 : genèse des voyelles longues : la situation royasque 

-i® > -iê> -ii > -i: 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

changement 1 : la consonne désarticulée transfère sa position mélodique au noyau vocalique ; 

celui-ci est affecté par défaut de @. 

changement 2 : intervient une assimilation sous la forme de la propagation de l'élément I de la 

position mélodique dominante (H) ; 

 

Le même processus opère pour les voyelles nasales : 

I 

= 

@ @ @ 

 I  I  

@ @ 

I 

@ @ 

I 

i r i ê (®) i i Œ i i Œ 

B 

R 

N 

x 

H B 

x 

H B 

2 

H B 

R 

N C 

x 

1 

R 

N 

x 

R 

N 

x x 

C C C 

résultat : 
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I 

[nasal] 

-in > -i¶êÙ > -i¶iÙ >§i: 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

changement 1 : la consonne nasale désarticulée transfère sa position mélodique au noyau 

vocalique ; celui-ci est affecté par défaut de @ et reçoit le trait [+nasal] de la coda. 

changement 2 : intervient une assimilation sous la forme de la propagation de l'élément I de la 

position mélodique dominante (H) ; 

Le même schéma vaut, mutatis mutandis, pour les autres voyelles (assimilation de degré 2). 

 

Illustration 2 : genèse des diphtongues : le cas de Ste-Agnès 

A Ste-Agnès, après l'allongement du noyau vocalique et l'assimilation que l'on observe dans les 

parlers de la Roya, se produit un mécanisme de dissimilation pour les voyelles les plus fermées : 

 

-i¶iÙ > -ê¶iÙ 

 

 

 

 

 

 

 

 

Changement 3 : les traits I et U sont dissociés de la partie H du noyau vocalique, l'élément 
dominant est alors par défaut @. 

(Ù) 

[nasal] 

I 

= B 

R 

N 

x 

H B 

x 

H B 

 
I  I  

2 

I 

H B 

R 

N C 

x 

1 
R 

N 

x 

R 

N 

x 

I 

x 

i n i ¶ê i §i Œ i ¶i 

x 

Œ 

[nasal] [nasal] 

H B 

@ @ 

N 

x 

I 

i ¶i 

[nasal] 

H B 

@ 

N 

x 

ê ¶i 

I I 

 3 

= 

@ 

C C C 

@ @ @ @ @ @ @ 

résultat : 
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Ce type de schéma vaut tant pour [y] et [u] que pour [i] (dissimilation de degré 1) et il en va 

également de même pour [E] où seul l'élément A reste affecté au ton H et est en outre supprimé de 

la partie B (dissimilation de degré 2) : 

E¶EÙ > a¶iÙ 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Par ailleurs, la diphtongaison consécutive à la réduction de hiatus vocaliques prend la forme 

suivante : 
C4DA > [kw'O] 

é 
état 1 : 

 

 

 

 

 

 

 
 
 

= 

 

A 

C 

x x 

k 

H 

Œ u 

H B 

@ @ 

N 

x 

I 

E ¶E 

[nasal] 

H B 

@ @ 

N 

x 

I 

a ¶i 

[nasal] 

I I 

 

A A A A 

x x 

d 

B 

Œ O 

 

A R R 

N N C 

= 

Situation royasque Ste-Agnès 
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état 2 : 
 

 

 

 

 

 

 

 
 

 
état 3 : 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Corrélativement à l'émergence de longues et/ou de diphtongues, intervient la réduction des 

diphtongues ascendantes à Ste-Agnès, telle que : 

= 

 

A 

x 

k 

H 

u 

x x 

Œ 

B 

O 

 

A 

 

R R 

N C N C 

x 

A 

x 

R 

N 
C 

@ @ 

U U 

B H 

x 

A 

u O k 



 25  

uO > u 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Quelques remarques restent à formuler, au terme de cette rapide présentation, sur la 

pertinence de la modélisation que nous avons mise en œuvre. Celle-ci comporte deux volets qu'il 

convient de dissocier clairement. 

D'une part, figure l'idée que, dans la représentation des faits phonologiques, la plurilinéarité 

pourrait se concevoir comme une trilinéarité (ligne métrique, ligne mélodique, ligne segmentale) 

dans laquelle la ligne mélodique accueille spécifiquement les phénomènes de type tonal. Cette 

proposition nous semble faire écho à certains développements de Z. Junkovic dans le cadre de ses 

travaux sur les relations entre accent, ton et quantité. Elle présente également l'avantage de mettre 

en évidence (mais cela n'est évidemment pas nouveau) à la fois l'autonomie des trois lignes et 

leurs interrelations. 

En second lieu, figure le propos de mettre le modèle en question au banc d'essai dialectal et 

diachronique.  En d'autres termes, la question posée est de savoir si une appréhension à travers un 

prisme plurilinéaire de la nature de celui que nous avons envisagé est à même d'éclairer non pas 

seulement le fonctionnement d'un système (celui du français ou du provençal ou d'un parler 

particulier) mais d'un ensemble de systèmes apparentés. Et, par systèmes apparentés, nous 

entendons aussi bien diachroniquement liés (l'un continuant l'autre) que diatopiquement liés (l'un 

et l'autre, ou plutôt les uns et les autres coexistant dans un espace aréal). 

De cette manière, pourraient être mises en évidence la partie stable du dispositif "structure 

et mécanismes" (celle qui vaudrait uniformément pour les diverses variétés représentées dans 

 = 

N 

x 

B H 

x 

@ @ 

C 

x x 

 

R A 

A 

U U 

N 

x 

B H 

x 

@ @ 

C 

x x 

R A 

A 

U U 

u O p r k u (u) p r k 
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l'espace ou le temps) et corrélativement, la partie variable, c'est-à-dire paramétrée (celle qui 

confère une identité à chacun des parlers ou états de parler). L'idée serait que tous les systèmes 

considérés dans le cadre dialectal que nous avons posé réalisent un certain type de dispositif 

abstrait, mais que, simultanément, tout en figurant parmi les manifestations possibles de ce 

dispositif, chacun d'entre eux modalise à sa façon la part ‘mobile’, c'est-à-dire paramétrable, de 

celui-ci. Les écarts entre les systèmes seraient alors perçus en termes de mise en œuvre plus ou 

moins achevée de mécanismes latents, ceux-ci définissant à leur tour une sorte de diasystème. 

Il ne nous appartient pas de dire si la modélisation envisagée est éclairante de manière 

décisive ; mais nous avons été frappés par le fait que des représentations, esquissées au départ 

pour rendre compte d'un système spécifique et original, permettent d'appréhender, de manière 

cohérente et homogène, toute une série de phénomènes traités ordinairement comme disjoints, 

tels que les allongements royasques, les diphtongaisons spécifiques de Ste-Agnès ou les 

traitements ‘singuliers’ de certaines finales vocaliques à Menton. A la réflexion, il nous est 

apparu que bon nombre de phénomènes non initialement envisagés (relatifs notamment à des 

faits extérieurs à l'aire dialectale mentonnaise) semblent s'intégrer ‘spontanément’ dans le moule 

élaboré; c'est le cas des diphtongaisons par résolution des hiatus qui offrent dans les dialectes 

plus occidentaux une palette de traitements fort intéressants et, à un degré supérieur encore, des 

phénomènes assez particuliers telles les ‘diphtongues suspendues’ qu'évoque Blinkenberg (1948) 

et que nous avons nous-mêmes recueillies au cours de nos enquêtes. Il reste à déterminer si les 

propriétés et les mécanismes tels que nous les avons représentés sont susceptibles d'être 

confirmés par l'examen de nouveaux systèmes1. 

Par ailleurs, on se gardera de confondre, dans le cadre de ce banc d'essai du modèle, la mise 

en évidence des modalités des changements avec l'explication de ces changements. On aura 

remarqué notamment que plusieurs mutations, en matière d'émergence de voyelles longues, 

obéissent à une même logique (et sont donc systématisables) mais aboutissent plus ou moins, ce 

qui revient à dire qu'elles peuvent s'arrêter en chemin, voire tourner court. Pourquoi vont-elles 

jusqu'à leur terme ici et non là alors que les conditions semblent analogues ? Pourquoi la 

réduction des hiatus dans le moyen pays niçois s'opère-t-elle, pour les parlers disséminés dans 

l'espace, de manière progressive, les hiatus donnant lieu, tantôt tous, tantôt quelques-uns, tantôt 

aucun à des diphtongues ?  

On ne saurait demander au modèle plus qu'il ne peut donner. Fournir un cadre à la 

description, introduire des garde-fous dans la reconstruction en posant un faisceau de principes et 

de contraintes, mettre en évidence les fonctionnements qui sous-tendent la variation dialectale, 

                                                
1  Ce que nous nous proposons d'étudier dans le cadre du programme THESOC (Thesaurus occitan, base de données 

multimédias, CNRS-Régions-Universités, mis en œuvre par l'UMR 6039—Univ. Nice-Sophia Antipolis). 
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prévoir le champ des possibles sont des objectifs déjà fort ambitieux. L'exécution de la partition 

symphon(olog)ique par telle ou telle petite communauté échappe (en partie, du moins) à son 

emprise ; la causalité des interprétations particulières du système, interprétations que l'espace 

donne à voir, reste hors de sa portée. 

 



 28  

Ouvrages cités 

 

ANDERSON, J.M. & EWEN, C.J. (1987), Principles of Dependency Phonology, Cambridge 
University Press. 

BLINKENBERG, A. (1948), Le patois de Beuil. Documents et notes, Acta Jutlandica, XX, 3, 
p1-144. 

CARPITELLI, E. (1997), Les Diphtongues descendantes apuanes. Une proposition 
d'interprétation phonologique, Quaderni del Dipartimento di Linguistica, 
Università di Firenze, n°8, p. 117-151. 

CLEMENTS, G. N., HUME, E. V. (1996), An Integrated Approach to Phonology and Phonetics, 
in J. Durand, B. Laks (éds.), Current Trends in Phonology Models and 
Methods, 1996. 

DALBERA, J. Ph. (1985-86), Alpes-Maritimes dialectales. Essai d'aréologie, Travaux du Cercle 
Linguistique de Nice, n° 7-8, p. 3-28. 

DALBERA, J. Ph. (1991-92), Phonétique syntactique et reconstruction. Réflexion sur les parlers 
occitans de Gorbio et de Péone (A-Mmes), Travaux du Cercle 
Linguistique de Nice, n° 13-14, p. 3-21. 

DALBERA, J. Ph. (1994), Les parlers des Alpes-Maritimes. Etude comparative. Essai de 
reconstruction, Londres, A.I.E.O., 1994, 749 p. 

DALBERA, J. Ph. (1995), Polymorphisme et innovation dans l'aire occitane alpine : le parler de 
St Agnès (A-Mmes), Travaux du Cercle Linguistique de Nice, n° 17, 
1995, p. 3-27 

DURAND, M. (1946), Voyelles longues et voyelles brèves : essai sur la nature de la quantité 
vocalique, Paris, Klincksieck. 

GOLDSMITH, J. A. (1979), Autosegmental Phonology, PhD dissertation, MIT, distributed by 
IULC, New York, Garland Press. 

GOLDSMITH, J. A. (1990), Autosegmental and Metrical Phonology, Blackwell. 

HEFFNER, R. M. S. (1940), A note on vowel length in American speech, in Language, 
Linguistic Society of America, 16-1-1940, Baltimore, p. 31-47. 

HULST (van der), H. (1993), Les Atomes de la structure segmentale : composants, gestes et 
dépendance, in Architecture des représentations phonologiques, Paris, 
CNRS Editions, p. 255-290. 

JUNKOVIC, Z. (1981), Transformations prosodiques : langues à accent libre, langues à tons, 
Travaux du Cercle Linguistique de Nice, n° 3. 

JUNKOVIC, Z. (1987), Accent, tons et ligne de démarcation. Eléments pour une typologie des 
traits prosodiques, Travaux du Cercle Linguistique d’Aix-en-Provence, n° 
5. 

JUNKOVIC, Z. (1994), Syllabe, more et rythme en grec ancien, Nomina rerum, Hommage à 
Jacqueline Manessy, Nice. 

KAYE, J.D. (1990), The strange vowel set of Charm theory : the question from top to the bottom, 
in Journal of Linguistics 26, p. 175-181. 



 29  

KAYE, J.D., LOWENSTAMM, J. & VERGNAUD, J.R. (1985), The internal structure of 
phonological elements : a theory of charm and government, in Phonology 
Yearbook 2, p. 305-328. 

KAYE, J.D., LOWENSTAMM, J. & VERGNAUD, J.R. (1990), Constituent structure and 
government in phonology, in Phonology Yearbook 7, p. 193-231. 

OLIVIERI, M. (1995), Aperçu sur le système verbal du parler de Sainte-Agnès (A-Mmes), 
Travaux du Cercle Linguistique de Nice, n° 17, 1995, p. 37-64. 

PAGLIANO-LINDEN, Cl. (1998), Etude sur le parler de Castellar (A-Mmes), Nice, mém. 
Maîtrise UNSA. 

POPE, M.K. (1934), From Latin to modern French with especial consideration of Anglo-norman, 
Manchester University Press, 1952. 

SCHANE, S.S. (1984), The Fundamentals of Particle Phonology, in Phonology Yearbook 1, p. 
129-155. 

 

 


	Diphtongues_1.pdf
	Diphtongues_3.pdf



